
A
ujourd’hui, partout dans le
monde, les lecteurs ont soif
d’histoiresdifférentes.Deshis-
toires porteuses d’espoirs, de
solutions concrètes, tant au
niveau local que global. Ils

recherchent les signes d’un changement
auquel ils peuvent s’identifier. Un change-
ment qui les fasse réfléchir… et agir.

Ici lesmédias ont un rôle-clé: alerter et parta-
gercesidées.C’estcequenousappelonsl’impact
journalismou«journalismede solutions».

Ces sujets sont souvent difficiles à trouver.
Comme dit le proverbe, «un arbre qui tombe
faitbeaucoupdebruit,mais la forêtquigerme,
on ne l’entend pas».

C’estpourcelaqueSparknewsvientenappui
des médias, en dénichant pour eux des histoi-
res qui peuvent changernotremonde.

Nous avons donc proposé aux grands
médias le défi de relayer davantage de solu-
tionsinspirantes.22 journauxleaders(LaStam-
pa, Politiken, The Times, etc.) ont répondu à
notre appel. Et aujourd’hui, dans 20 pays,
50millions de lecteurs peuvent découvrir des
suppléments consacrés aux solutions.
D’autres souhaitent nous rejoindre, et nous
prévoyons 100médias (journaux, télévisions,
radio) pour l’éditionprochaine.

L’opération est collaborative : l’équipe de
Sparknews a préparé une base d’articles origi-
naux,et les journaux,à leur tour,ont trouvéet

partagé des projets innovants dans leur pays.
Chaque rédaction a fait une sélection pour ses
lecteurs.

Sparknews souhaite que les pages que vous
découvrezaujourd’huisoientledébutd’unelon-
gue aventure ensemble. A l’issue de cette opéra-
tion,nousréunironslesrédacteursenchefparte-
nairespourpartagerlesbonnespratiquesetdéve-
lopperdenouvellescollaborationsrégulières.

Les médias ont joué le jeu. Et nous? Nous,
citoyens, sommes-nous relais des solutions?
Un père de famille se plaignait de voir son fils
décrocheretneplusavoir confiancedansnotre
monde…jusqu’au jouroù il réalisaqu’il lui par-
lait toujours de ses problèmes de travail, de la
criseoudes scandalespolitiques.

Adéfautd’êtrejournalistes,noussommesdes
médias. Nous avons la capacité de transmettre
des informationsqui élèventetdonnentespoir.

Et si, tout à l’heure, vous montriez donc ces
pages à un collègue? A vos enfants? Et si vous
partagiez sur les réseauxune vidéo d’un projet
inspirant découvert sur Sparknews? Et si vous
deveniez vous aussi acteur du changement en
partageant les solutions?

Rejoignez-nous sur sparknews.com ou, si
vousvoulez contribuer:
impact@sparknews.com.

Merci, et bonne lecture! p
ChristiandeBoisredon

fondateurde Sparknews
cdeboisredon@sparknews.com

POURQUOI L’IMPACT JOURNALISM DAY ?

C
’est bien connu:
les journalistes
ontdumalàdon-
ner des bonnes
nouvelles ; du
mal à raconter
des histoires de
réussiteouàpar-

ler d’initiatives optimistes. Ils ont
été formés ainsi et, pour les plus
vieux d’entre eux, ont été échaudés
par la mode des « success stories»
des années 1980-1990, emportées
par la tourmentede la premièrebul-
le Internet. Pourtant, tendez bien
l’oreille, observez attentivement ce
qui se passe. Les choses bougent.

Dans les forums et les conféren-
ces qui se multiplient, ces derniers

temps, partout en France s’expri-
ment des porteurs de projets d’un
nouveaugenre. Ilsparlent,sansidéo-
logie, sans théoriser et avec des
mots de tous les jours, d’initiatives
originales, pragmatiques ; ils cher-
chent avant tout à être utiles, à don-
ner du sens à leur actionprofession-
nelle ou entrepreneuriale.

Lors du récent forum Changer
d’èreà la Cité des sciences à Paris, on
les a rencontrés, ces rejetons de la
génération Y, ces « Internet nati-
ves», sans autre utopie que celle du
partageet de l’éthiquede la solidari-
té. Ilsneveulentpaschanger lemon-
de avec des grandes idées, ils veu-
lent changer la vie autour d’eux (ou
loin d’eux, car c’est une génération

«globale»), avec des idées nouvel-
les, trèsconcrètes,mélangeantlebri-
colageet les réseaux, lagénérositéet
les nouveauxmédias.

Ces gens-là sont difficiles à repé-
rer.Ilscommuniquentpeuetunique-
ment quand leur projet fonctionne.

Pour raconter leur histoire, il faut
une autre approche journalistique,
une curiosité différente – entre les
lignes, loin des institutions –, fon-
dée sur des enquêtes, parfois empa-
thiques, certes,maisqui cherchentà
mesurervraiment cequi est fait, et à
lepartager.A le faire savoirpourque
ça serve… Partout dans le monde,
des journaux, des blogs, des sites se
lancent dans ce nouveau journa-
lisme pour tenter de repérer des

solutionspourdemainqui fonction-
nent déjà aujourd’hui, dans tous les
domaines, de l’économie à la santé,
de l’éducation au loisir, du dévelop-
pement durable au développement
tout court.

Ce mouvement mondial, appelé,
faute demieux, « journalisme d’im-
pact» (impact journalism),LeMonde
a voulu en faire partie aux côtés de
21 journaux de cinqcontinents. Sa
forcevient enpartiedu réseau,mais
aussi de l’approche différente mise
enœuvre–certainsparlerontmême
d’éthique.

Cette première édition présen-
tant des acteurs du changement ori-
ginaux se veut très diverse dans les
sujets abordés. Il s’agit de faire pas-

ser l’énergie mesurée dans toutes
ces rencontres, à travers de nom-
breux cas touchant des pays pau-
vres ou riches, en guerre ou en paix,
en crise ou en reprise économique.
Les histoires racontées dans les
pages qui suivent et sur notre site
Lemonde.fr sont volontairement
ciblées, limitées en apparence,mais
jamais anecdotiques. Certains y
trouveront de quoi se ragaillardir
unpeu,d’autresyrepérerontdespis-
tes d’engagement ou de business
alternatif.

Regardez autour de vous. Des his-
toires comme ça, il y en a beaucoup,
il suffit de les chercher.

Nous sommesaussi là pour ça. p
DidierPourquery

DES HISTOIRES AVEC DU SENS, DANS LE SENS DE L’HISTOIRE

«LeMonde»s’estassociéàSparknewsetàunréseaude22 journauxpour lepremier«Impact JournalismDay».
Objectif: faireconnaîtredesporteursdeprojetsdifférentsqui, à leurmanière,œuvrentpouruneviemeilleure.
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P
our acheter deux moutons, Maha
Amer,45ans,avaitbesoinde300euros.
Carole Younèsa décidéde soutenir cet-
te microentreprise du Proche-Orient.

Depuis des années, elle consacre 2,5% de son
budget à la philanthropie. «Avant, je le don-
nais,maisleconceptdeBabyloan.orgm’asédui-
te.Onchoisitsonprojet,onadesretoursd’infor-
mation sur l’utilisation des fonds et sur son
impact social.»

Premier site européendemicrocrédits soli-
daires,quiavocationàréduirelaprécarité,voi-
re lapauvretédans lemonde,Babyloan.orgest
une plate-forme de crowdfunding (finance-
mentpar les particuliers)demicroentreprises
enFranceetà l’international.L’internauteprê-
teauminimum20eurosàtauxzéro.Lesfonds
sont versés à un institut de microfinance
(IMF), qui accompagne le projet et en assume
les risques financiers. Née en 2008, sur le
modèle de l’américainKiva, numérounmon-
dial de microcrédits entre particuliers, Baby-
loanest déjànumérodeux.

«Leprêtsolidairen’estpasdel’épargne,mais
unenouvelle formedephilanthropie,explique

son fondateur, Arnaud Poissonnier. Son inté-
rêt réside dans l’effet de levier qui permet,
même avec une toute petite somme, d’investir
dansdeux,troisouquatreprojetssuccessifs,voi-
re davantage.»

Aujourd’hui, la «babyloanienne» Carole
Younès,aussidirectricefinancière,enestàson
35e financementdeprojet dans l’agriculture et
le commerce pour «développer de nouvelles
sources de revenus». Après Maha, il y a eu
Suhair, 39 ans, six enfants, qui cherchait
270euros pour son exploitation d’agrumes,
puisToffaha,61ans,quivoulait270eurospour
agrandir sonépicerie.«Chaquemois, je choisis
unprojet.L’échéanceduprêtestdequatreàdix-
huitmois.Quandje suis remboursée, je réinves-
tis», témoigne Carole Younès. Comme elle,
70% des internautes réengagent les sommes
restituées.ABabyloan,unprêtestaccordétou-
teslesdixminutes.Seuls9,5%desprêteurssor-
tent leursfondsdusystème.«Pour le reste, l’ar-
gentdort», préciseM.Poissonnier.

En cinq ans, Babyloana collecté 5,7millions
d’euros et parrainé 13750microentreprises
dans14pays,à85%dansleSudetà15%enFran-

ce.L’apportducrowdfundingpermetderédui-
re les tauxd’intérêt des IMF, qui restent toute-
fois de 9% à 28% par an. Le montant moyen
desfinancementsestde450eurospourunpro-
jetduSud,etde3000eurospouruneentrepri-
se duNord. A Saint-Ouen, près de Paris, Pierre
Battelier, bénéficiaire, a ainsi pu acheter le
matériel pour sa coopérative d’éducation à
l’image, Les petits cinéastes, qui organise des
ateliers de découverte desmétiers du cinéma
etde l’audiovisuel.

Mais«lerêvedelafinanceparticipativepeut
vite se transformer en cauchemar pour l’inter-
naute»,met en gardeArnaudPoissonnier. Cet
ancien banquier rappelle que, sur les 800pla-
tes-formes créées dans le monde, il s’est déjà
trouvé des indélicats qui sont partis avec la
caisseouquin’ontpasplacél’argentsur lepro-
jet retenu.Deplus,«si l’institutdemicrofinan-
ce fait faillite, l’argent ne peut pas être récupé-
ré». Un vrai risque, dont les internautes sont
informéssur le site.Depuis2008, ils sontmal-
gré tout 25000 babyloaniens à avoir tenté
l’aventure. p

AnneRodier («LeMonde»)

A
vez-vous déjà entendu parler
dela«consommationcollabo-
rative»? Depuis la publica-
tiondubest-sellerdelaBritan-
nique Rachel Botsman, Wha-
t’sMine Is Yours (Collins, 2011,

non traduit, «Ce qui est à moi est à toi»), qui
décrypte la «croissance exponentielle des for-
mesde revente,de location,departage,detroc,
d’échange, permise par les nouvelles technolo-
gies et notamment les technologies peer to

peer», le phénomène se diffuse très vite.En
avril, à SanFrancisco, s’est ainsi tenue la secon-
deéditiondeTheMesh(«LeMaillage»),unévé-
nement organisé par Lisa Gansky, autre pion-
nière du secteur. Debut mai, le OuiShareFest,
premier événement d’ampleur européenne à
promouvoir l’économiedupartage, a étéorga-
nisé à Paris. L’événement a réuni trois jours
durant des entrepreneurs, des designers, des
économistes, des investisseurs… Un mois
après, la conférence Le Web, organisée les 5 et

6juin à Londres, promouvait l’économie du
partage.Bref,impossibled’ignorerlephénomè-
ne. Et si vous ne voyez toujours pas de quoi il
s’agit, les termes covoiturage, auto-partage,
couchsurfing, Airbnb, jobbingou crowdfun-
dingdevraientvousparlerdavantage.

Autotal, pasmoinsd’unmillierd’initiatives
sontréférencéessur l’annuairedusiteCollabo-
rativeconsumption.com: «San Francisco, New
York, Londres, Sydney, Berlin, Paris, Séoul et Sao
Paulo sont les villes où s’observent le plus d’ini-

tiatives», commente Lauren Anderson, cofon-
datricedu site avec Rachel Botsman.«Les pays
les plus dynamiques sont ceux dont les écono-
miesmatures,encrise,arriventdansuneimpas-
se où austérité et relance économique ne font
pas bonménage. La France est dans le peloton
de tête avec un tissu entrepreneurial très dense
et à la pointe des usages émergents», estime
EdwinMootoosamy,cofondateurdeOuiShare,
une communauté internationale de promo-
tionde l’économiecollaborativenée enFrance
en janvier2012.

PourNealGorenflo, qui a co-créé lewebzine
américain Shareable, l’économie du partage
estpartout,maisavecunvisagedifférentàcha-
que fois: «Paris est réputépour son systèmede
vélos en libre-service, un succès qui a suscité un
engouement mondial pour le partage de vélo.
SanFrancisco est connupour l’usaged’applica-
tionsWebetmobiles facilitant le partage.Mon-
dragon, en Espagne, organisé en une corpora-
tionde256entreprises,estunexempledemodè-
le coopératif. Et dans les pays en développe-
ment, lepartagefaitpartiedeshabitudesquoti-
diennes!»

Solutions pour temps de crise
Car, si le partage n’a rien de nouveau, le

numériqueenmodifielargementladonne:en
privilégiant l’accès plutôt que la propriété et
en créant des modèles économiques fondés
sur l’optimisation des usages et l’échange
entreparticuliers, laconsommationcollabora-
tiveproposedessolutionsauxmodesdevieen
temps de crise. Les premières start-up du sec-
teur se développent depuis la crise financière
de2008.

Les plus grands succès s’observent notam-
mentdans le secteurde la locationentreparti-
culiers. En 2012, la plateformeAirbnb, qui per-
met de louer l’appartement ou la chambre
d’unparticulierpouruntrèsbonrapportquali-
té-prix, a ainsi rempli plus de chambres que
tous les hôtels Hilton réunis. Le site propose
300000annoncesactivesdans 192pays;plus
de 4millions de voyageurs ont déjà séjourné
grâce à ce biais. Le covoiturage est également
très populaire. Blablacar, présent dans dix
pays d’Europe, comptait 2,8millions demem-
bres en janvier. Chaque mois, le site permet
d’organiser400000trajets en commun.

Maintenant,«leplusgrospotentielconcerne
la financeentreparticuliers, le partagede com-
pétences et la location d’objets», observe Lau-
ren Anderson, qui précise que lesmodèles les
plusefficacesse rémunèrentpar les fraisd’uti-
lisationouparlebiaisd’abonnements.«Laplu-
part des start-up comptent sur les investisse-
mentsde capital-risquepour lancer leurprojet,
mais il y a quelques exemples qui se financent
demanièreparticipativeouensuivantdes logi-
quesnoncommerciales», note la spécialiste.

En attendant, pour les nouveaux entrepre-
neurs, l’enjeuestdouble:arriverrapidementà
unemasse critique d’usagers et générer suffi-
samment de confiance et de convivialité. Un
défidifficileà relever.En témoignela fermetu-
re de Whipcar (acteur de l’auto-partage au
Royaume-Uni depuismars2010) enmars. Ou
encore Neigh*Borrow, un service d’échanges
debiensentrevoisins,ouverten2006,quiadû
fermersesportescetteannée, fautedemodèle
économique adapté. Pour son cofondateur
AdamBerk,«laplupartdesgensneveulentpas
partager. Ils veulent avant toutdes services qui
leur facilitent la vie». La révolutiondupartage
doitdonc encore trouver sesmarques.p

Anne-SophieNovel (Sparknews)

> Sur Lemonde.fr
http://alternatives.blog.lemonde.fr/

A umilieud’ungarage,unhom-
me finit un clignotant à
0,75dollar. Il sera intégré à la

SGT-01, voiture en cours de concep-
tion chez Wikispeed, un construc-
teur automobile au mode de fonc-
tionnement unique, installé en ban-
lieue de Seattle. La SGT-01 coûtera
25000dollars, consommera 2,16 l
aux100km,etserapersonnalisableà
souhait. Ce véhicule écologique est
assemblégrâceàunlogicielinforma-
tique remplaçant la traditionnelle
chaînedemontage.

Wikispeedestuneentrepriseàbut
nonlucratiffondéesurlevolontariat.
Joe Justice, son fondateur, a présenté
sapremièrevoitureen2008.Longue
etbasse, elle ressembleplusàunkart
qu’à une voiture du futur. «Chaque
véhicule sera unique», explique-t-il.
Cinq engins Wikispeed ont déjà été
vendus,mais aucun n’a été livré. Les
acheteurs considèrent surtout leur
achatcommeunplacement.

La SGT-01 est un exemple de ce
que Joe Justice nomme « la gestion

agile», une organisation du travail
qui intéresse autant le constructeur
LockheedMartin que les universités
duMidwest.

A l’atelier, chacun choisit sa tâche
parmi celles affichées surun tableau
blanc. Les différentes catégories du
tableau («en production«», « en
cours», «en révision») sont parse-
mées de Post-it décrivant les opéra-
tions à effectuer. C’est le principe de
la«gestionagile».SelonRobertBeres-
ford, enseignantà la retraite et béné-
vole, « le travail est mieux fait lors-
qu’on a la possibilité de choisir soi-
mêmeses tâches».

L’undesmembresduréseauWikis-
peed (200personnes dans 20pays) a
crééuntableauvirtuelsimilaire,utili-
sé pour chaque projet. En Nouvelle-
Zélande,parexemple,uneéquipetra-
vaillesurunprototypedemicro-mai-
son à 100 dollars pour les sans-abri,
selon lesmêmes principes que pour
le clignotantà75cents. p

JaneHarrisNellams
(Sparknews)

Wikispeed,prototype
d’organisationdu travail

Microcréditenligne
Premiersiteeuropéendemicrocréditssolidaires,Babyloan.orgmetunenouvelle

formedephilanthropieàlaportéedesinternautes

Lefuturdelaconsommation
sera-t-ilcollaboratif?

Partage,revente,troc: lenumériqueetlacrisefinancièreontgénérédenouveauxmodes
deconsommationetd’échange.Undéficonstantpourlesstart-updel’économiecollaborative
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F
rançois Barre n’a pas vu le temps
passer. Septmoisdéjàqu’il a rejoint
Celeste, cette PME spécialisée dans
la fibre optique et le data center,
basée à Champs-sur-Marne, en
région parisienne. Plus que cinq, et

il faudra repartir. FrançoisBarre, 55 ans, est ici de
passage: un salarié en «prêt». Car si sa carte de
visite porte le logo de Celeste, sa feuille de paie,
elle, est estampillée Alcatel-Lucent. Le grand
groupe a détaché son salarié dans cette PME de
50salariés à la faveur du Pass’compétences.

Imaginé en 2011 par Geris, filiale de Thales, et
l’Agence régionale de développement de Paris
Ile-de-France (ARD), ce programme repose sur
une idée simple : un grand groupe «prête» un
expert senior à une PME pour l’aider à grandir.
Une expérimentation rendue possible par la loi
de 2011 sur la sécurisation des parcours profes-
sionnels, et pilotée par le pôle Systematic Paris-
Région. Comme François Barre, cinq autres

cadres seniors sont actuellement en goguette
dans une PME de la région parisienne.

«Les PME rencontrent de gros problèmes d’ac-
cès aux compétences », explique Armelle
Jamault, chef de projet chez Systematic. Elle a
sondélesbesoinsde430PMEcetteannée:«Envi-
ron 900 postes ne sont pas pourvus, des postes
d’ingénieurs, de développeursou encore de busi-
ness developers.»

La carence n’est pas simplement technique.
«Ces start-up, souvent créées par des ingénieurs,
manquent de compétences en marketing ou en
gestion»,préciseAnneFahy, directriced’accom-
pagnement des entreprises à l’ARD. Dans les
deux cas, «elles souffrent de la concurrence des
grands groupes aumoment de recruter».

«Avec François, j’ai unœil extérieur et expéri-
menté pendant un an, se réjouit Frédérique

Dofing, directrice générale de Celeste. Une «res-
sourceponctuelle», en appuide sonactivitédata
center. En étant une sorte de super-coach pour
mes commerciaux, François fait monter l’équipe
en compétences.» Pour autant, la PME n’aurait
paspus’offrir sesservices.Dans lecadreduPass’-
compétences, elle paie 60% du salaire (part pla-
fonnée à 56000euros annuels), et Systematic
lui rembourse 20000 euros. « J’ai quelqu’un
d’expérimentépour le prix d’un junior en licence
pro», résume Frédérique Dofing. Les 40% res-
tants sont financés par Alcatel-Lucent.

«Le salaire est un véritable obstacle», concède
Ludovic Deblois, PDG de Sunpartner, PME inno-
vante dans l’énergie d’origine lumineuse, qui
accueille depuis octobre Robert Monteillier,
57ans, cadrede Schneider Electric.Mais pour cet
ingénieur de 35 ans, une chose est sûre, avec
l’aide des seniors, «plus de start-up devien-
draient des PME».

«Le réseaudeRobert et ses outils de gestion, de
stratégieetdemarketingnouspermettentd’aller
plus vite. Il est chargé de la stratégie Building
Asie», souligne Ludovic Deblois. Cela tombe
bien, Robert Monteillier a travaillé vingt ans
avec la Chine en tant que directeur marketing
d’unservice «Building» chez Schneider Electric.

Côté salariés, le détachement, basé sur le
volontariat, est d’abord un moyen de s’aérer.
«Cela permet de redonner du peps à mon par-
cours, dit RobertMonteillier, 57 ans, dont trente
chez Schneider. J’occupais un poste très loin de
l’opérationnel. » Son premier jour en PME?
«Commeungaminqui entreaucollègeetdécou-
vre tout : je n’avais jamais été dans une start-up
ni une petite entreprise auparavant.»

«Rapidité, prise de risque et autonomie» le
dépaysent. «Ici, onmonte une stratégie à quatre
oucinq, surune infofragile : c’està la fois insécuri-
sant et très stimulant.»ChezSchneider,dit-il,«il
faut un an de cuisine pour proposer une vision».
Il y a aussi lespetitsdéfis : «pasd’assistante»,ou
lesmêmes rendez-vous «trois fois plus difficiles
à décrocher», parce qu’on est une PME.

Et le blues du senior? «Dans ces entreprises,
onestvieuxà45ans,plusexpatriableà55,onquit-
te la liste des hommes-clés», témoigne Robert
Monteiller. Alors « lamotivation s’étiole». «Une
PME raisonne différemment», confirme Fran-
çois Barre. « Ici, que je sois senior, ils s’en
fichent ! » La directrice générale de Celeste a
d’ailleurs découvert bien après son arrivée que
le dispositif s’adressait aux seniors.

Air France, Thales ou Sanofi sont notamment
engagés dans le programme. Ce n’est pas un
moyendeplacardisersesseniors,démentArmel-
le Jamault, chez Systematic. Le détachement
peut néanmoins s’avérer utile dans «des pério-
des d’activité plus calmes»,oupour «temporiser

un retour d’expatriation, le temps de trouver un
point d’atterrissage au cadre». La «formation»
aussi : pour diriger une filiale ou un service de
taille modeste, il est intéressant d’aller piocher
dans la «culture PME».

La subvention n’est valable que douze mois.
Ensuite, le cadre retournedonc aubercail. «S’il y
a histoire d’amour avec la PME, on n’empêchera
pas lemariage,mais cen’estpas l’objectif», souli-
gne Armelle Jamault. A l’issue du détachement,
le salarié bénéficie d’un poste équivalent dans
son entreprise; le retour est «hyper-sécurisé».

Prolonger l’immersion? François Barre fera
bientôt le point. RobertMonteillier, lui, deman-
derait bien une rallonge, car, dit-il, dans les pro-
chains mois, « Sunpartner aura davantage
besoin demoi.» p

BenjaminLeclercq
(LeMondeAcadémie)

Unebonneidée

L
a santé n’est pas unemarchandise!» A
l’entrée de l’hôpital Jean-Jaurès, dans
une petite rue du 19e arrondissement
mardi 11 juin, des délégués CGT distri-

buaientdestractspourlamanifestationnatio-
nale du 15 juin contre les réductionsbudgétai-
res. Ce tract ne peut mieux exprimer l’esprit
du lieu. Racheté fin 2008 par le Groupe SOS,
l’hôpital Jean-Jaurès est un établissement pri-
vé, certes,mais à but non lucratif.

Sa particularité réside dans son mode de
gestion. Son organisation en réseau vise à
sécuriser leparcoursde soinsdesmaladeset à
offrir un niveau élevé d’accompagnement:
grandes chambres seules quasiment pour
tout le monde, mêmes standards de confort
pour tous, à 40 euros la nuitée (il faut comp-
ter à peu près 100 euros dans le privé et
60euros dans le public).

Spécialisé en soins de suite et soins pallia-
tifs, cet hôpital de 150 lits accueille des mala-
des atteints de multiples pathologies, parfois
très lourdes, en fin devie et pour beaucoupen
situationdegrandeprécarité.C’estundescritè-

res d’admission. «30% des patients sont en
situationprécaire,dépendantsde laCMUoude
l’aide médicale d’Etat», indique le directeur,
Benjamin Bleton. « Jean-Jaurès» se veut aussi
«ouvertsurlaville:43%denospatientssontdu

nord de Paris, 17% de Seine-Saint-Denis», ajou-
te-t-il fièrement.

L’ambiancefeutrée,dignedetouthôpital,est
à la hauteur de la sobriété du lieu. Le temps
s’écouleauralenti,de l’accueil jusqu’auxvastes
chambres aux couleurs pastel. Le stress habi-
tueldupersonneldesanté sembleappartenirà
un autre monde. Deux cents salariés consti-
tuent l’équipe, qui assure une trentaine de

métiers. Les aides soignants et les infirmières
représentent 50% de l’effectif. Les services
administratifs ne comptent qu’une dizaine de
personnes. Car le Groupe SOS a structuré un
groupement d’intérêt économique (GIE) qui
mutualiselesexpertises,quecesoitdanslessec-
teursdelarestauration,dutransportdeperson-
nesoude l’événementiel.

L’organisationenréseaurenforcelapriseen
charge sociale: «Dans le Groupe SOS, il y a des
salariés qui savent organiser des appels à pro-
jets qui permettentde faire venir dans l’hôpital
des services d’accompagnement qui n’existe-
raientpasautrement»,expliqueThomasL’Ya-
vanc. Tous les vendredis, une socio-esthéti-
cienne vient ainsi proposer ses services aux
malades. A l’étage VIH, une équipe d’anima-
tion constituée de jeunes en service civique
organisedes événements culturels.

La motivation des équipes est la clé du bon
fonctionnement de l’hôpital. Pourtant les
débutsontétédifficiles.Lechangementdespé-
cialisation(delachirurgieauxsoinspalliatifs)a
été vécu par beaucoup comme un déclasse-

ment.«Laquasi-totalitédes infirmierssontpar-
tis», se souvient Anne de Raphelis, cadre infir-
mière de l’unité de soins palliatifs. Mais ceux
qui sont restés ne l’ont pas regretté. «De la
chirurgieauxsoinspalliatifs, lestemporalitésne
sontpas lesmêmes.Onne réveille pasunmala-
dequiaenfintrouvé lesommeil.C’està l’organi-
sation du travail de s’adapter au rythme du
patient et non l’inverse. Aide-soignant, infir-
miersetmédecinsdoivent travaillerà la carte et
en partenaires. Résultat: ils se sentent davanta-
ge reconnus»,explique-t-elle.

Lesmédecins chefs de service sont eux aus-
si plutôt contents. « Ici, je suis mieux payée
qu’à l’AP-HP.Mais je n’y étais pas chef de servi-
ce», témoigne Julia Revnik. Les perspectives
d’évolutiondecarrièreysontaussimeilleures
qu’à l’AP-HP, même si, comme dans tout le
GroupeSOS, l’échelle des salaires est fixe: de 1
à 10.Mise en réseau des initiatives personnel-
les, des compétences professionnelles et du
bénévolat : une gestion de la santé d’un nou-
veaugenre.p

AnneRodier («LeMonde»)

Compétences
autistiques

E tes-vousunhumainouunemachi-
ne?»Laquestionapparaît sur
l’écrandeTobiasUssingalorsqu’il

améliore le référencementdesmoteurs
de recherched’uneentreprisede fabrica-
tionde conteneurs.«Oui, je suisun
humain», dit-il enentrantmachinale-
ment le codedesécuritéqui apparaît à
l’écran.Tobias se fichequ’on le considère
commeunnerd.Cequi ledérange, c’est
qu’on le réduiseà la catégorie«autiste»,
bienqu’il ait étédiagnostiquécommetel
à 14ans.«Il ya tropd’ignoranceetdepréju-
gésàproposde l’autisme»», explique-t-il.
1%de lapopulationmondiale serait tou-
chéepar ce troubledudéveloppement,
biologiqueoucongénital, qui semanifes-
tedans le comportementsocial etdans la
communication.

Desétudes internationalesmontrent
queprèsdehuitpersonnes surdixsouf-
frantd’autismesont laisséeshorsdumar-
chédutravail.Depuisdeuxans, Tobias
aussi était auchômage.Mais il a été
contactéparSpecialistPeopleFoundation,
uneorganisationdanoiseàbutnon lucra-
tifdont l’objectif estdechanger le regard
porté sur l’autismegrâceà l’emploi. Les
autistesontbesoinde structuresparticu-
lièresetdesécurité,mais ils disposentaus-
side compétencesuniques.Pour l’associa-
tion, il s’agit de transformer les inconvé-
nientsdecehandicapenavantagespour
l’individu, l’entrepriseet la société.

Sensdudétail
TobiasUssingest l’unedes 35person-

nesatteintesd’autismeet employéescom-
meconsultants informatiquespar cette
structure.Vingtheurespar semaine, il
débloque lespagesd’accueil et améliore le
référencementd’entreprisesdanoisesdu
secteurpublic.D’autres consultantsont
optimisé le serviceclient et lesprocédures
internesdu fondsdepensiondanoisATP,
grâceà leurpersévéranceet à leur sens
uniquedudétail.«Ils ont commencépar
des cas simplesdemanutention,maisont
rapidementsuvoir cequipouvait êtreopti-
misé. Il y a trèspeud’erreursdans leur tra-
vail, ils sont capablesdegérerde longues
listesque les autresnepeuventpas com-
prendre.Nousavonsun réelavantageà les
faire travailler»,expliqueVibekeBrask,
directeurdesectiondu fondsdepension.

«Dansn’importequel secteurd’activité,
aumoins5%des tâches sontparfaitement
adaptéesauxautistes», termineThorkil
Sonne, le fondateurdeSpecialistPeople
Foundation.Aujourd’hui, l’organisation
estprésentedansneufpays. L’objectif ini-
tialde trouver 1000emploispour lesper-
sonnestouchéespar l’autismeapresque
été rempli.p
Jacob SorgenfriKjær («Politiken»)

SakenaYacoobi,
fondatricede l’Afghan Institute

of Learning
«Quand j’ai visité pour

la première fois les campsde réfugiés
afghansà Peshawar, au Pakistan,
j’ai vu deshommes, des femmes
et des enfants totalementdésœu-
vrés, à l’air désespéré. Jeme suis

demandé ceque je pouvaisbien faire
pour les aider à changer leur vie.

Ma réponse a été: “C’est l’éducation
qui a changémavie.”

A cemoment-là, j’ai décidéde consa-
crermavie à apporterun enseigne-

mentde qualité à des femmes
et à des enfants: une éducation

qui changerait leurmodedepensée
et les aiderait à transformer

leurvie.»
www.afghaninstituteoflearning.org

«C’est à l’organisationdu travail
de s’adapter aupatient, et non l’inverse»

Annede Raphelis
cadre infirmière en soins palliatifs

«Le réseau et les outils
de gestion, de stratégie

et demarketing d’un senior
nouspermettent
d’aller plus vite»

LudovicDeblois
PDGde la PMESunpartner

Prête-moiunsenior
Depuis2011, ledispositifPass’compétencespermetàdesPMEdebénéficier,pendantuneannée,
d’unprofessionneld’expériencevenud’unegrandeentreprise.Unpartenariatgagnant-gagnant

Hôpital Jean-Jaurès :unegestionàvisagehumain
Depuis2008,cethôpitaldunorddeParismutualisesesservicespouroffrirauxpatientsdessoinsdequalité,aumeilleurprix
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Et siunsavonsuffisait
pour lutter contre lepalu-
disme,qui infecte 100à
300millionsdenouvelles
personneschaqueannée?
C’est ledéfi relevépar
deuxétudiantsduBurki-
naFaso,GérardNiyondikonaFaso,GérardNiyondiko
etMoctarDembelé. Ils ont
misaupoint le FasoSoap
ouFasoap,à basedeplan-
tes locales repoussant
naturellement lesmousti-
ques: la citronnelle, le kari-
té etd’autresherbesgar-
déessecrètes.
Le FasoSoapaété testé sur
unepartiedeshabitants
deOuagadougou.Son
actionestdouble: l’odeur

qu’il laisse sur lapeauéloi-
gne lesmoustiqueset l’un
deses composants tue les
larves.Celaempêchedonc
l’insectede semultiplier.
«EnAfrique, tout lemonde
utilisedusavon,même les
pluspauvres»,pluspauvres»,affirme
GérardNiyondiko.Facile à
fabriquer, le FasoSoapne
coûtepas cher (300francs
CFA, soit0,46centimes
d’euros lepainde savon).
Il seravenduaumême
prixqu’unsavonnormal,
pourêtreaccessibleà tous.
Pourcette invention, les
deuxétudiantsafricains
ontété récompensés lors
de laGlobalSocialVenture
Competition(GSVC),
concoursorganisépar
l’universitédeBerkeleyen
Californie. Ils espèrent
désormaisvendre leur
savonauxONG,dont l’ob-
jectif estderéduiredemoi-
tié les casdepaludisme
sur laplanèteen2015.p

Laurence Larour
(«Monquotidien»)

Comment se fait-il que duCoca-Colapuisse être acheminé jus-Comment se fait-il que duCoca-Colapuisse être acheminé jus-
quedans les villages les plus reculés de la Zambie, et pas desquedans les villages les plus reculés de la Zambie, et pas des
médicamentsde base, comme les solutésde réhydratationoralemédicamentsde base, comme les solutésde réhydratationorale
(SRO), pourtant indispensablespour sauver des nourrissons
souffrantde diarrhée aiguë? Il y a plus de vingt ans, Simon
Berry, travailleurhumanitairebritannique, se posait cetteques-
tion. Jane, sa femme, trouva la solution: remplir l’espace libre
dans les caisses de soda. C’est ainsi quenaissait l’idée deColaLife,
la «capsuled’assistance».
Rentrésvivre auRoyaume-Uni, le couple continued’être hanté
par le fait que la diarrhée est la deuxièmecausedemortalité
chez les enfants demoins de 5ans. Selon l’Organisationmondia-
le de la santé (OMS), 760000enfantsmeurent chaqueannéede
cettemaladie. Enmai2008, Simonpublie son idée sur Facebook.
Troismois plus tard, le groupeColaLife compte 5000membres.
Enoctobre, SimonBerry est invité dans la plus grandeville de
Tanzanie,Dar es-Salaam, pour étudier le réseaudedistribution
local deCoca-Cola.
Lorsque l’expérimentation est lancée dans quatre districts
ruraux de Zambie en décembre2011, les femmes indiquent que
les sachets qui permettent de préparer un litre de SROne sont
pas adaptés. Avec l’aide de l’entreprise pharmaceutique Phar-
manova, l’équipe de ColaLife crée de nouveaux sachets unido-
ses, permettant d’obtenir exactement 250ml de solution.
Aujourd’hui, la demandeest si grandeque les commerçants
locauxne se contentent pas deglisser dix capsulesd’assistance

dans leurs caisses deCoca-Cola,mais en achètent 70 capsules à la
fois. Comme le dit SimonBerry,« l’importantn’a finalementpas
été de réussir à le glisser dans les caisses deCoca-Cola».
Eneffet, le projet ColaLife fonctionneaujourd’hui sans Coca-
Cola. Car, si tout lemonde, duproducteur aupetit commerçant,
peut faire unpetit bénéfice, et que les kits restent abordables et
bien adaptés, alors, ditM.Berry,«le produit arrivera jusqu’au
client!»p

CatherineGalloway
(Sparknews)

En flânant auMuséed’artmoderne (MoMA)de
NewYork, les visiteurspeuvent tomber sur ce qui
ressembleàune fleur venue toutdroit de l’espa-
ce. LeMineKafonest undétonateurdemines
innovant, alimenté à l’énergie éolienneet créé
parMassoudHassani, designer afghan tout juste
âgéde 30 ans. Il est aujourd’huiprésenté lors deâgéde 30 ans. Il est aujourd’huiprésenté lors de
l’expositiondedesignappliquéduMoMA.l’expositiondedesignappliquéduMoMA.
PourMassoudHassani, le problèmedesminesPourMassoudHassani, le problèmedesmines
activesest largement ignoré,mêmesi on estimeàactivesest largement ignoré,mêmesi on estimeà
110millions leurnombredans lemonde. L’Afgha-110millions leurnombredans lemonde. L’Afgha-
nistan figureparmi les pays les plus touchés.nistan figureparmi les pays les plus touchés.
LeMineKafon (dont le nomsignifie «faire explo-LeMineKafon (dont le nomsignifie «faire explo-
ser lesmines») pèse 70 kilos, présenteundiamè-ser lesmines») pèse 70 kilos, présenteundiamè-
tre de 190 centimètres et est assemblémanuelle-tre de 190 centimètres et est assemblémanuelle-
mentà l’aidede bambouet deplastiquebiodégra-mentà l’aidede bambouet deplastiquebiodégra-
dable. Alors que l’engin culbute à travers lesdable. Alors que l’engin culbute à travers les
champsdemines, la pressionde sespieds enplas-champsdemines, la pressionde sespieds enplas-
tique situés à l’extrémitédes bâtons debamboutique situés à l’extrémitédes bâtons debambou
déclenche les explosifs. Il peut résister à entredéclenche les explosifs. Il peut résister à entre
deuxet quatre explosions avantd’être détruit.deuxet quatre explosions avantd’être détruit.
Après avoir fui l’Afghanistanà l’âge de 14ans,Après avoir fui l’Afghanistanà l’âge de 14ans,
MassoudHassani a pris la directionduPakistanMassoudHassani a pris la directionduPakistan
puisde la Russie avantde s’installer aux Pays-puis de la Russie avantde s’installer aux Pays-

Bas. C’est là qu’il s’inscrivit dans l’académiede
designnéerlandaiseoù leMineKafona vu le
jour. Le jeunedesigner a travaillé en collabora-
tionavec l’arméede sonpays d’adoptionpour tes-
ter ses premiersprototypes.«Lapremière fois, ce
fut difficile de voir exploser le prototype, car sa
constructionm’avait demandébeaucoupde
temps et puis…boom!»,déclare-t-il. L’arméenéer-
landaise s’est finalement retiréeduprojet après
une courtepérioded’essaisdans le désert du
Maroc en 2012, affirmantque la précisiondu
MineKafonne répondait pas
encore à ses normes
d’exigence.
Les techniques cou-
rantesdedémi-
nagepeu-
vent
coûter
jusqu’à

1000dollars parmine.Une fois le prototype fina-
lisé et la production industrielle lancée, leMine
Kafonpourrait coûter 40dollars parunité seule-
ment.MassoudHassani estimeque leMine
Kafon, qui peut être directementassemblé sur
sitepar l’utilisateur, serait idéal pouruneutilisa-
tionpardes organisationshumanitaires.p

Jake Cigainero (Sparknews)

Cetteballe a l’apparenced’unballon.On
joueaveccommeon joueau football.
Mais le Soccket estdifférent.Connectez
cetteballeàune lampeaprès trente
minutesde jeuet vousobtenez troisheu-minutesde jeuet vousobtenez troisheu-
resde lumière. LeSoccketest l’invention
dedeux jeunesdiplôméesd’Harvard, Jes-dedeux jeunesdiplôméesd’Harvard, Jes-
sicaMatthewset JuliaSilverman,
convaincuesque ledesignpeutà la fois
êtreamusantet apporterdes réponsesà
desquestionsgraves.
LeSoccket ressembleen toutpointaux
ballonsde football que l’onconnaît etneballonsde football que l’onconnaît etne
pèseque50grammesdeplus.Maisunpèseque50grammesdeplus.Maisun
mécanismebiencaché fait decelui-mécanismebiencaché fait decelui-
ciunobjetunique.Uneminutedeciunobjetunique.Uneminutede
jeupermetqu’unependule inter-jeupermetqu’unependule inter-
necommenceàpivoteretpréser-necommenceàpivoteretpréser-
ve l’énergieproduiteparve l’énergieproduitepar
lemouvementdubal-lemouvementdubal-
lon. Lemécanisme

convertit ensuite l’énergieenélectricité.
Encinqans, ce ballonaétéprésentédans
plusieurspayset aattiré l’attentionde
personnalités telles queBillGates etBill
Clinton.Aprèsplusieursprogrammes
pilotesà l’étranger, le Soccketestdésor-
mais sur lepointd’êtrecommercialisé.
La start-upUnchartedPlay, fondée il ya
deuxanspar les créatricesduballon,
espèreainsi fournirde l’électricité au
1,2milliarddepersonnesencoreprivées
decourantdans lemonde (prèsde 20%

de lapopulationmondiale).
«C’estunconcept
simplequipeut
avoirunvéritable
impactdans la vie

desgens», expli-
que Jessica
Matthews.
Leballon

pesaitprèsde
800grammesà
sesdébuts, soit 300à
400grammesdeplusqu’une
ballede football habituelle.Après
quatre refontes, sonpoidsvariedésor-
maisentre480et 500grammes.
Chacundevrait coûter autourde90dol-
lars. L’entrepriseen a jusqu’ici vendu
750et a reçuentre 700et 800précom-
mandes.
L’équiped’UnchartedPlay travailleégale-
mentsurdeuxnouveauxprototypespro-
chesduSoccket,unecordeà sauteretun
ballonde football américain.p

ValentinePassequone
(Sparknews)
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ZambieAvecColaLife, la caissedesodadevientunepharmacieAvecColaLife, la caissedesodadevientunepharmacie

AfghanistanMineKafon,undémineuraudesignutile

BurkinaFasoUnsavon
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Huitidéesquichangentlavie
Unpeupartoutdans lemonde,desprojets fleurissent.Envoiciquelquesexemples
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acteurs du changement INVENTER

«Pourquoi n’est-il pas possible de faire un
bon café chez soi?» Si l’expresso dumatin
est un élément essentiel de la vie en Italie,
pour le SicilienNino Santoro, cette tasse de
café brûlant a toujours représenté bien
plus que ça: c’est une véritable obsession.
Nino Santoro a décidé de fabriquer une
solutionmaison, à partir de vieilles cafetiè-
res en acier. Son premier prototypede
machine à expresso remonte à 1998, et il
met quelquesmois à peine pour obtenir le
brevet. «Quand j’y repense, c’était complè-
tement fou. Ce secteur technique était entre
lesmains de géants industriels qui avaient
leurs experts, techniciens, chimistes, labora-
toires et d’énormes quantités de capital à
leur disposition.» Pourtant il comprend
qu’il y a un créneauà prendre et investit
tout ce qu’il a dans Kamira, sa «cafetière»
idéale. Le premier défi – relevé avec succès
– fut contre la bureaucratie. Il fallut atten-
dre 2003 pour que son invention trouve sa
place dans les vitrines desmagasins. L’arti-
san sicilien consolida son succès essentiel-
lement sur leWeb. Le site Internet deKami-
ra, Espressokamira.com, accueillit un
grandnombre de visiteurs et le conte de
fées du café à 4centimes (il coûte 1euro
dans les bars en Italie, tandis que les filtres
à usage domestique coûtent aumoins
20centimes) fit le tour des blogs et des
réseaux sociaux. Son expériencede ven-
deur fit le reste. D’après Santoro, lemélan-
ge de la tradition et des nouvelles technolo-
gies fait toute la force de Kamira. «En plus
de respecter l’environnement, le point fort
de Kamira est le goût. Sa température n’at-
teint jamais les 100˚C,mais s’arrête aux
alentours de 93˚C: la gravité fait descendre
le café et les huiles dumélange ne brûlent
pas, ce qui préserve l’arôme.»
Santoro a embrassé la philosophie du Slow
Food, et depuis sa terrasse surplombant la
mer, il conclut en souriant: «Ça vaut le
coupd’attendre quelques secondes supplé-
mentaires pour apprécier l’arômedu vrai
café, vous ne pensez pas?» p

GiuseppeBottero («La Stampa»)

Voilàplusdedix ansmaintenant, le jeuneFrede-
rikVanAsbeck remarquaitqu’aucunde ses amis
tanzaniensneportaitde lunettes, contrairementà
bonnombrede seshomologuesétudiantsde l’uni-
versitéde technologiedeDelft, auxPays-Bas. Il
découvrit alors que le problèmene concernaitpas
lamauvaisevisionde ses collèguesdeDelft,mais
plutôt ladifficulté àobtenirune correctionvisuel-
ledans la banlieuedeDar es-Salaam.
Il y avait à cela une solutionassez simple: inven-
terdes lunettesde correctionbonmarchécapa-
blesde corriger jusqu’à60%desproblèmesde
vuedans lemonde.
Après cinq années consacrées à la recherche et à
la conception, Focus on Vision démarra sa pro-
duction en 2009. Aujourd’hui, l’association à
but non lucratif, composée entièrement de béné-
voles, déclare avoir distribué 250000paires de
lunettes dans 37pays, deve-
nant ainsi un acteurmajeur
dans la luttemondiale contre
les problèmes de vue.
Reposantsur le travail réalisédans les
années 1960par le PrixNobel dephysi-

queLuisAlvarez, ces lunettesajustablesse compo-
sentdedeux lentillesqui coulissent l’unesur
l’autre. Les lentillespeuventêtre régléespourcréer
unecorrectionde lavisionallantde – 1.0 à– 5.0ou
de+0.5 à+4.5.Dotéesd’undesignagréable (primé
dansplusieurs concours), ces lunettes sontpropo-
séesensept coloris.
Le secretnevientpassimplementde leurproduc-
tionenmasse. Il estdirectement liéà leurmodede
livraison,à faible coût, auprèsdespersonnesqui
enontbesoin. JanIn’tVeld, beau-pèreet collabora-
teurdeFrederikVanAsbeck,y voitun«exemple
classiqued’innovation relativementsimple, capa-
blede résoudreunproblèmesystémiqueet comple-
xe». Il insiste sur les conséquencesd’unemauvaise
visionsur laqualitédeviedes individus.Unevue
médiocren’estpeut-êtrepas aussidramatiqueque
la faim, lamalnutritionou lamaladie. Pourtant, le
problèmeadoncdesconséquencessociales et éco-
nomiquesde taille. Lespersonnesdotéesd’une

bonnevision–ouquiontaccèsàunecorrection–
jouissentd’unequalitédevie supérieureet
gagnentplusd’argentà long terme.Uneétudede
l’Organisationmondialede la santé (OMS)estime
queplusde400milliardsdedollarsdeproductivi-
té sontperdusà travers lemondeenraisonde la
mauvaisevuedes individus. Entre250millionset
1milliarddepersonnessouffriraientd’unevision
médiocreetnoncorrigée. p

ChristopherSchuetze
(Sparknews)

Utiliser la technologie mobile pour amélio-
rerlasanté,notammentdanslespayslesplus
pauvres, c’est l’ambition de la télémédecine.
Cetteidéecommenceàdevenirtangible.L’an-
née 2013 a ainsi vu le lancement du premier
téléphone mobile dévolu à la santé, le
LifeWatchV, équipé de capteurs qui peuvent
mesurerlestauxdeglucosedanslesang,rele-mesurerlestauxdeglucosedanslesang,rele-
ver la température corporelle, la pression
artérielle et même faire des électrocardio-
grammes !
Grâceàdetellesinnovations, latélémédecine
universelle a de beaux jours devant elle. Cas
pratiques.

mPedigreedécèle lesmédicamentsfacti-
cesSelon l’Organisationmondialede la san-
té (OMS), jusqu’à un quart desmédica-
ments vendus sur ordonnance enAfrique
sont des faux. AvecmPedigree, les consom-
mateurs grattent une étiquette spéciale,
jointe aumédicament, faisant apparaître
un code unique. Ils envoient ensuite ce
codepar SMS. Un système sécurisé leur indi-
que instantanément si lemédicament est
authentique.Développé etmis en circula-
tion auGhana en 2007, en partenariat avec
le géant de la technologieHewlett Packard,
mPedigree est opérationnel aujourd’hui au
Nigeria, au Kenya, en Ouganda et en Tanza-
nie, et vient d’être lancé en Inde.

iDARTdélivrelesmédicamentsàlabonne
personne et au bonmoment iDART est un
acronymesignifiant IntelligentDispensing
forAnti-RetroviralTreatment («délivrance
intelligentedu traitementd’antirétroviraux).
Il utilisedes étiquettesà codes-barresasso-
ciéesàdes téléphonesmobileset àd’impor-
tantesbasesdedonnéespouraccélérer la
fournitured’antirétrovirauxdestinés aux
patientsséropositifsd’AfriqueduSud. Les éti-
quettesà codes-barresmultilinguessont join-
tesauxcolis demédicamentsdechaque
patient, ce quipermetde raccourcir les files
d’attenteà lapharmacieetdegarantirque la
bonnepersonnereçoit les bonsmédicaments
aubonmoment.

Motech envoie
des informations
sur le portable
durant la grossesse
Motech,ouMobileTech-
nologyforCommunityHealth («techno-
logiemobilepourmédecine locale»), pro-
poseuncertainnombred’applications.Parposeuncertainnombred’applications.Par
exemple,auGhana,uneaidede la Fondation
Bill etMelindaGatesaété employéepour
créerunserviceMobileMidwife («sage-fem-
meparunportable») : les femmesenceintes
reçoiventdans la languede leurchoixdes
messagesconcernant leurgrossesse (exa-
mensà faire, ou, après lanaissance,dates
pour les vaccinsdubébé).Motechpermetaus-
si aux infirmièresd’êtreen contactavec les
femmesconfiéesà leurs soins.

Mwana accélère la délivrance de résul-
tats pour les bébés séropositifs
LeprojetMwanapermetauxZambienset
auxMalawiensdes régionspauvresourura-
lesdebénéficierde tests capablesdedétecter
très tôt, en touteconfidentialitéet sans ris-
qued’erreur, la séropositivitédesbébés. Les
résultatssont rapidementenvoyésparSMS
auxmèreset aux travailleurs sociaux.Des
textosde rappel sontprogrammablesencas
denouvellemédicationoupourunbilan. p

HarryDugmore (Sparknews)

Il y a plus de vingt ans, un ingé-Il y a plus de vingt ans, un ingé-
nieuretundesigneront imagi-nieuretundesigneront imagi-
néunesolutionpouraider lesnéunesolutionpouraider les
habitantsdeszones ruraleshabitantsdeszones rurales
dans la tâcheessentiellequidans la tâcheessentiellequi
consisteà transporter l’eauconsisteà transporter l’eau
nécessaireà leur foyerdepuisnécessaireà leur foyerdepuis
les rivièresou lespointsd’eau
communautaires.
Onestimeque le transportde
l’eau,qui incombegénérale-
mentaux femmesetaux jeunes
filles, représente200millions
d’heuresde travailpar jourau
niveaumondial.Pour concevoir
leurbidond’eauamélioré,Pet-
tiePetzeret JohanJonker, deux
Sud-Africains,ont commencé
parutiliser la techniquedu roto-
moulagequipermetdeprodui-
redes citernesenplastiquesans
soudureni collage.Mais la plus
grande avancée vient de leur
idée de transformer la citerne
d’eau en roue, pour en faire
une sorte de brouette.
C’est ainsi qu’est né l’Hippo
Water Roller, nommé ainsi car,
de l’avis général, il avait l’air
«gros» et «fort commeun hip-

popotame». Facileà pousserou
à tirer, la citerne enplastiquea
unecontenancede90 litres,
soit environ cinq fois cequ’une
femmepeutporter sur la tête.
Conçudansdesmatériauxde
hautequalité, l’HippoWater
Rollera uneduréedeviede
cinqà sept ans. PettiePetzer
raconte: «Leprojet avaitun
potentiel énormepour faciliter
l’accèsà l’eauenAfrique.»Mais
leproduitn’apaspercé sur le
marché.
En 1994,GrantGibbs, un autre
Sud-Africainqui le commercia-
lisait à petite échelle, décidede
reprendre le flambeau.Malgré
desdébutsdifficiles, il défend
l’invention, encouragépar la
manièredontdifférentes com-
munautés se l’étaient appro-
priée. Pari réussi: aujourd’hui,
l’HippoRoller estutilisédans
21paysd’Afrique. Selon le site
Internetduprojet, 44000citer-
nesont été distribuées, contri-
buantà approvisionner
300000personnesen eau.
Pourtant, à 129dollars pièce,
l’HippoWaterRoller n’est pas
bonmarché. Fabriqué enAfri-
quedu Sud, son transport vers
les autres régionsdu continent
est particulièrement coûteux.
Pour cette raison, il est financé
à95%pardes entreprisespri-
vées.
Malgré ces problèmes, l’Hippo
Water Roller est utilisé par de
nombreusespersonnespour
leménage, la cuisine ou enco-
re l’irrigationdes jardins per-
sonnels.p

MarcelleBalt
(Sparknews)

ItalieMachineàcafé
écoloetbonmarché

AfriqueduSudL’HippoWaterRoller,
citerneà roulettesciterneà roulettes

Pays-BasFocusonVision, leslunettes(quasi)universelles

AfriqueUnmédecindanslemobile
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I
raniens,nousnebombarderons jamais votre
pays. Nous vous aimons.» Le 14mars 2012,
alorsquelatensionmontedenouveauentre
l’Iran et Israël, Ronny Edry, un graphiste de

Tel-Aviv,écritcesmotssurunephotoquilerepré-
sente avec sa fille, et publie l’image sur Facebook.
L’idéeestsimple:donnerunvisageàl’«ennemi»,
montrer aux Iraniens que, commeeux, les Israé-
liens sont des pères, des mères, des maris et des
épouses.Et qu’ilsaiment leurs enfants.

L’effet est immédiat. Des Iraniens et des Israé-
liens se mettent à publier leurs propres photos,
avecdesmessagesexprimanttous lamêmeidée:
le refus de la guerre. Ronny Edry décide alors de
créerunepageFacebook,«Israel Loves Iran». Elle
est vite adoptée par des Iraniens qui expriment
leurs condoléances à la famille d’un soldat israé-
lien tué, par des Israéliens souhaitantune bonne
année aux Iraniens. Très vite, la page dépasse les
100000«likes» surFacebook.

Du jour au lendemain, le désir de paix était
devenu viral. «J’avais publié la photo comme on
lance une bouteille à lamer, sans trop d’espoir. Je
ne m’attendais pas à ce qu’elle produise autant
d’effet, raconte Ronny Edry. En Israël, nous
n’avonsaucuneinformationsur cequi sepasseen
Iran, hormis ce que disent nos dirigeants. J’ai été
trèssurprisdedécouvrirquelesIraniensutilisaient
Facebooketqu’il y avaitdes graphistesen Iran.»

Peu de temps après, Majid Nowrouzi, un Ira-
nienvivantenMalaisie, lance lapage«IranLoves
Israel».Hantépar la guerre Iran-Irak (1980-1988),
qui a emporté son oncle et un ami proche,Majid
Nowrouzi voit là unmoyen de donner de la voix
contreunnouveauconflit.«Parmitoutes lesnou-
velles inquiétantes qui circulaient à propos de
l’Iran et d’Israël, j’ai vu surgir sur Facebook une
lueurd’espoir:untypeenIsraëldisaitqu’ilsnevou-
laient pas bombarder l’Iran, qu’ils nous
aimaient», raconte-t-il.

Des projets de collaboration entre les deux
mouvements naissent, dont «Peace : it’s two
friendshaving coffee» («Lapaix, c’est deux amis
prenant le café ensemble») : une série de photos
surlesquellesdesgensordinairesdepaysconsidé-
rés comme ennemis posent ensemble. Parmi les
projets les plus ambitieux figure la campagne
d’affichage « Iraniens à Tel-Aviv», en octobre
2012:pendanttroissemaines,les70busdelacapi-
tale israélienne ont porté des posters représen-
tant, côteà côte,des Iranienset des Israéliens.

Ronny Edry a fait des émules dans le monde:
en témoignent les pages Facebook «Afghanistan
Loves Israel», «PalestineLoves Israel», «America
Loves Iran», ou encore «Australia Loves Iraq and
Afghanistan». Il veut maintenant monter une
start-up, The Creative Lab. Le projet, qui vient
d’être lancé, a pour objectif d’attirer des artistes
talentueuxpourréfléchiràdesprojets innovants
pourpromouvoir lapaixpar lapublicité

Des ponts entre les gens
Malgréleformidableaccueilqu’areçul’initiati-

ve de Ronny Edry, certains observateurs rappel-
lent qu’une page Facebook ne résoudra pas les
divergencesprofondesentrel’Iranet Israël.Faceà
la dure réalité géopolitique, des images joyeuses
et de courtsmessages sur les réseaux sociauxne
peuventrien.MajidNowrouziauneréponseàces
critiques: «J’ai tellement entendudire que ce pro-
jet est naïf que j’ai fini par le penser moi-même.
Mais j’ai pris conscience que c’est à ces choses
“naïves”, l’amour et l’amitié, que j’aspire.» Ronny
Edry revendique lui aussi une part de naïveté,
mais il reste convaincu que bâtir des ponts entre
les gens constitue une première étape sur le che-
min de la paix : « Il est facile de faire la guerre
contrequelqu’unque l’onne connaîtpas.»

Quoi que l’avenir réserve, Ronny Edry est
convaincu que la simple existence de cette com-

munauté virtuelle compliquera la tâche de ceux
qui voudraient engager les deuxpays sur la voie
du conflit ouvert. Certes, les relations officielles
entre l’Iran et Israël ne se sont pas améliorées
depuis que Ronny Edry a lancé sa bouteille à la
mer.Mais la campagne «Israël Loves Iran» a fait
naître de l’espoir chez ses partisans, qui éprou-
vent la satisfactionde«fairequelquechose». p

JackPaige (Sparknews)

C
ela ressemble à une blague. C’est
l’histoire d’un chrétien, d’un
musulman, d’un juif, d’un athée
et d’un agnostique qui s’apprê-

tent à effectuer tous ensemble un tour du
monded’unnouveaugenre.

Alors qu’ils se préparent à s’envoler, le
1er juillet, pour Israël et les territoirespales-
tiniens,SamuelGrzybowski,SoufianeTork-
mani, Rafaella Scheer, Victor Grezes et Jos-
selin Rieth sont réunis autour d’un mot
d’ordrecommun:«Ilnes’agitpasdeparve-
nir à unaccord sur ce enquoi nous croyons,
explique Samuel,mais plutôt de partager
unemême foi en la paix.»

Ces cinq aventuriers sont membres de
l’association française Coexister, créée
par Samuel en janvier2009, qui regroupe
quelque300membresdans toute la Fran-
ce. Son slogan: «Diversité dans la foi, uni-
té dans l’action». Ce tour dumonde inter-
religieux est son projet le plus ambitieux
à ce jour.

Pèlerins globe-trotters
Les cinq jeunes gens visiteront 48pays

au total, faisant étape pendant plusieurs
mois dans cinq lieux hautement symboli-
ques. Jérusalemd’abord,puiscapsurlaTur-
quie, l’Inde, Singapour et la Malaisie. Le
voyage s’achèvera aux Etats-Unis, nation
pionnièreenmatièrededialogue interreli-
gieux. Puis retour en France, où ces pèle-
rins globe-trotters organiseront leur
«Tour de France» en mai et juin2014. Ils
prévoient de monter une exposition sur
leur voyage à bord de l’« Interfaith bus» et
d’organiserdenombreuxdébats.

Une fille, quatre garçons, trois religions,
cinq personnalités. Ce pourrait être le cas-
tingd’unemissionimpossible,maisRafael-
la, 18ans, est convaincueque lesvoyageurs
seront tous «commedes frères et sœurs» à
leur retour, en juin2014.

Rafaella, le bébé de cette «famille», sait
de quoi elle parle. Les quatre garçons ont
déjàuni leurs forcespour l’aideràconvain-
cresesparentsde la laisserpartir. Pourelle,
juivepratiquante,«untourdumondeétait
un véritable rêve d’enfant, auquel nous
avonsajouté cette dimension interreligieu-
se tout à fait unique».

Soufiane,27ans,est le«grandfrère».Cal-
meetdiscret, très engagéauseinde l’Orga-
nisationdesmusulmansdeFrance,ilrecon-
naît également écouter la station de radio
catholique Radio Notre-Dame dans les
embouteillages.Ilditvouloirobservercom-
ment chacun «réagira en étant enminori-
té» en termes de croyances, et comment
cette expérience fera évoluer la «vision du
monde»desuns et des autres.

Chrétien engagé et attaché à l’idée que
«le seulmoyen d’apprendre à vivre ensem-
ble est de respecter nos différences »,
Samuel, 21 ans seulement, a convaincu
tous lesautresde se lancerdanscetteaven-
ture unique. Il dirige l’organisationdepuis
septembre2012.

Victor, 21 ans lui aussi, partage avec
Samuel la convictionprofondeque ledialo-
gue interreligieux peut créer un monde
meilleur.D’après lui, comprendrela foiper-
metd’appréhender(etdoncderésoudre)les
conflits. Mais, après des mois de débats, il
estplusconvaincuque jamaisd’êtreathée.

Quant à Josselin, agnostique autopro-
clamé, il pense, commeVoltaire, qu’il exis-
te un Dieu, mais un Dieu de raison plutôt
qu’un Dieu de foi. Du haut de ses 21 ans,
c’est le diplomate du groupe, un homme
de consensus. Ce qui ne l’empêche pas de
pratiquer le karaté.

Les cinq aventuriers sont bien
conscients de partir vers l’inconnu. Mais
après tout, pour citer Martin Luther King,
«nousdevonstousapprendreàvivreensem-
ble comme des frères, sinon nous allons
mourirtousensemblecommedesidiots». p

Clairede Roux (Sparknews)

acteurs du changement SE RENCONTRER

Unebonneidée

L
e matin du 1er janvier 2010, les lec-
teurs ont découvert en «une» du
Times of India une colombe et un
appel à la paix entre l’Inde et le
Pakistan. A leur réveil, les lecteurs
des journaux pakistanais Jang et

The News pouvaient lire un message identique.
Cetévénementmarquait lanaissanced’Amanki
Asha(«espoirdepaix»,enhindi),unecampagne
lancée conjointement par le Times of India (ToI)
et le groupe de presse Jang. Elle a été accueillie
avecunmélanged’enthousiasmeetdescepticis-
me. Certains ont trouvé très naïf d’appeler à la
paix si peu de temps après l’attentat terroriste
commis à Bombay le 26novembre 2008 par un
groupe djihadiste basé au Pakistan, dans lequel
172 personnes ont trouvé la mort. D’autres ont
qualifié cette initiative de romantique.

Pourtant, la campagne Aman ki Asha sort
indemnedeces critiques.Certes, lapaixn’estpas
établie, et aucun pacte n’a été signé pour résou-
dre les conflitsauCachemireouauglacierdeSia-
chen. Lespourparlersdepaixontvacilléet le ton

estmontéàdenombreusesreprises.Toutefois, la
communautéde ceux qui aspirent à la paix s’est
renforcée, donnant naissance à un groupe de
pression très soudé avec desmembres à Lahore,
Karachi,NewDelhi, Bombay, Londres etDubaï.

Depuis 2010, des musiciens ont fait vibrer
leurs instrumentsetdeschanteursontdonnéde
la voix pour faire tomber les barrières entre les
deux pays, submergeant le ToI et Jang de réac-
tions. Des lettres et desmessages sont parvenus
en masse aux deux groupes de presse, qui ont
également été contactés par desONG, des diplo-
mates et des militants pour la paix désireux de
participer à la campagneAmanki Asha.

Abida Parveen et Rahat Fateh Ali Khan, chan-
teurs soufis d’origine pakistanaise, ont enflam-
mé leur public à New Delhi et à Bombay. Des
intellectuels et des journalistes ont franchi la
frontière, cherchant comment contourner le
mur d’hostilité, pousser les gouvernements à
relancerlesnégociationsdepaix,ainsiqu’àfacili-
ter les déplacements et les échanges commer-
ciauxentre les deuxpays.

LacampagneAmankiAshan’estpasparvenue
à briser le carcan dans lequel sont prises les rela-
tions indo-pakistanaises. Elle n’a pas non plus
misfinauxstéréotypesindienssur lePakistanet
lasociétépakistanaise.Unautreélémentdéfavo-
rable a été l’échec de la série de rencontres entre
les ministres des affaires étrangères des deux
pays, grippant de nouveau les rouages des pour-
parlersdepaix.AmankiAshaatoutefois réussià
préserverl’existencedugroupedepressionpour
lapaix, enmontrantque lePakistanpouvait être
envisagé sous un autre angle que celui du terro-
rismeetque lepeuplepakistanais,qui adenom-
breux liens culturels et familiaux avec les habi-
tants du nord de l’Inde, paie un lourd tribut du
fait des errementsde songouvernement.

Vent de changement
«Trade for Peace» («Le commerce porteur de

paix») est le nouveau slogan qui qualifie à pré-
sentlarelationémergenteentrel’Indeet lePakis-
tan. Cette relation a connude telles tensionspar
le passé que, lorsque les deuxpays n’étaient pas
véritablement en guerre, ils continuaient d’en-
tretenir une guerre froide virtuelle. Heureuse-
ment, le vent de changement qui souffle désor-
mais ouvre unepériode plus positive dans cette
relationbilatérale.

D’après les sondages effectués avant et après
lelancementdelacampagne,AmankiAshaaper-
misd’améliorer la façondont Indiens et Pakista-
nais se perçoiventmutuellement. La campagne
renforce l’action des organisations non gouver-
nementales qui préparent le terrain depuis des
années, tout en s’appuyant elle-mêmesur le tra-
vail des ONG. Le fait d’œuvrer pour la paix est
également très stimulant pour les militants de
part et d’autre de la frontière. D’autres médias
relaient ces efforts, mais Aman ki Asha a bien
davantage interpellé le public que les campa-
gnes précédentes. Grâce à cela, les gouverne-
ments des deux pays ont pris suffisamment
confiance en eux pour tenter d’améliorer leur
relation.Enoutre, lemilieudesaffairesyagagné
la placed’échangequi luimanquait.

De plus en plus de personnes prennent
conscience du fait qu’une guerre entre ces pays
voisins, tous deux dotés de l’arme nucléaire,
n’estpas envisageable.DeuxEtatsquinégocient
ensemble et investissent l’un dans l’autre ne se
déclarent pas la guerre. Le Times of India et le
groupeJangentendentpersisterdansleur initia-
tive, en espérant des ralliements toujours plus
nombreuxà leurprojet de paix. p

Réseaud’informationdu «Times»

Untour
dumondeavec
ousansfoi

RebeccaRothney,
fondatricedePack for aPurpose

(«Chargeutile») :
«Aprèsnotrepremier voyage enAfrique,monmari Scott
etmoi-mêmenous sommes renducompteque la quantité
debagagesquenous étions autorisésà emporter sur notre
safari était infime comparée aupoidsde bagages autorisé

par la compagnieaérienne.Nous avons commencéà
apporter régulièrementdes fourniturespourdes écoles et
orphelinatsde communautés lors denos séjours sur le

continent, et nous avons demandéànotre agencede voya-
ges pourquoi il n’y avait pasplus de gensqui faisaientde
même. L’employéde l’agencenous a répondu: "Parce que
les gensn’y pensentpas. " J’ai décidédeprocurer à d’autres
gens lemoyend’ypenser. Trois ans et demiplus tard, Pack
for a Purposea aidédes voyageurs à livrerplus de 9400
kilosde fournituresdemandées etnécessaires à des com-

munautésdansplus de 45pays.»
www.packforapurpose.org

Depuis 2010,
desmusiciens
participent à la

campagne
Amanki Asha,

qui vise
à pacifier les

relations entre
l’Inde et le
Pakistan.

DINESHMEENA/«ToI »

Lapresseapaisel’IndeetlePakistan
Al’initiativeconjointedu«TimesofIndia»etdugroupedepressepakistanaisJang,

lacampagne«AmankiAsha»arenforcélacommunautédeceuxquiaspirentàlapaix

Deg. à d., Rafaella Scheer, Victor
Grezes, Samuel Grzybowski, Josselin

Rieth et Soufiane Torkmani.
CORINNE SIMON/CIRIC

SurFacebook, Israëlaimel’Iran
LancéeparungraphistedeTel-Aviv, lacampagne«IsraelLovesIran»ad’abordétéreprise
parunIranienvivantenMalaisie.Puisafaitdesémulesunpeupartoutdanslemonde
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acteurs du changementSE RENCONTRER

I
ls prennent le train, leurs pieds, l’avion,
oumêmeleurtrottinette–maisquelsque
soient le moyen de déplacement et l’iti-
néraire choisi, ces aventuriersduXXIesiè-

clepartagentunmêmedésir : fairedecettepla-
nèteunmondeplusheureux.Certainssouhai-
tent mettre leur portefeuille à contribution.
D’autres, leurs mains. D’autres encore, leurs
idées. Chaque projet est différent et se décline
à l’infini.

ChristiandeBoisredon,l’undespionniersdu
mouvement des globe-trotteurs socialement
engagés,fondateurdel’agenceSparknews,s’est
lancé avec trois de ses amis en 1998. Partant de
France, ils cherchaientdespersonnesqui, com-
me eux, voulaient rendre le monde meilleur.
Même avant la crise économique, le coût de
leur voyage sur les quatre continents, d’une
durée d’un an, était estimé à environ
11000euros chacun. «A Paris, difficile de s’en
tirerpourmoinsde1000eurosparmois»,expli-
queM.deBoisredon.Maispour finir, lesquatre
amisn’ont rienpayédu tout: ils sontparvenus
àtrouverdessponsorspourleurpériple, intitu-
lé «LeTourdumondede l’espérance».

Gros travail de préparation
Quinze ans plus tard, Internet est devenu la

pierre angulaire de telles aventures. La famille
Colas, par exemple, a décidé en 2010 d’entre-
prendre un tour du monde et d’associer cette
aventure à un objectif bien précis. «Nous vou-
lions construire une école au Burkina Faso»,
confie Frédéric Colas, homme d’affaires pari-
siende45 ans.

Pourréaliser ceprojet, lesColasontcréé leur
site, We Like theWorld, et commencé à sollici-
ter leurs contacts en ligne. «Le résultat, ce fut
un réseau de 1000 personnes, pour la plupart
des amis d’amis sur Facebook, qui nous ont
aidés», explique M.Colas. La famille a été
hébergéepar52famillesdans17pays.Pourcha-
que nuit passée chez l’habitant, les Colas ont
promis de reverser 100dollars pour l’école, et
leurs fans Facebook, 1 dollar chacun.

A l’issue des douzemois passés à voyager, la
cagnotteavaitatteint23000dollarset l’équiva-
lent en cadeaux de sponsors. Au total, la
famille a récolté 65000dollars ; l’école a pu
être construite, et 200 élèves la fréquentent
désormais. Dans la plupart de ces aventures,
l’avant et l’après sont presque aussi impor-
tants que le périple.

EnFrance,où la traditiondel’annéesabbati-
que existepeu, des étudiantsont comprisque
la préparation d’un voyage et sa mise en
œuvre sont une expérience en soi. D’après
leurs témoignages, le travail en amont peut
prendre jusqu’à deux ans, et demande des
capacités d’organisation, de la détermination
et de la conviction – autant de compétences
valorisées sur lemarché du travail.

A leur retour, certainsvoyageursprennent
des congés pour communiquer sur leurs réa-
lisations. Ils interviennentdansdes conféren-
ces, rédigent des ouvrages et mettent leurs
vidéosen ligne.D’autres choisissentdeparta-
ger leur expérience avec la génération sui-
vante, dispensant conseils et tuyaux sur la
Toile. p

Marie-SaloméPeyronnet
(Sparknews)

L
orsque,enmai2012,untremblementde
terre détruit les centres historiques des
villes d’Emilie-Romagne, de Mirandola
à Finale-Emilia, de Cavezzo à Novi-di-

Modena et de San-Felice-sul-Panaro à Concor-
dia-sulla-Secchia,c’estundésastrepourlespeti-
tesentreprisesde larégion.Parmilesmagasins,
barsetateliersquiontétédétruitsouquiontdû
fermer en raison de locaux devenus dange-
reux, 90%étaient tenuspar des femmes.

Sousl’égidedeClaudiaMiglia,uneconsultan-
teetexperteenformationprofessionnelleâgée
de 39 ans, les propriétaires italiennes ont déci-
dé de ne rien lâcher. « Le lendemain du deuxiè-
me choc, le 29 mai, raconte Claudia Miglia, on
s’est appelées les unes et les autres et ona formé
unpetit groupe,magasins de vêtements, salons
de beauté, salons de coiffure, tabac, toutes les
femmes qui géraient les magasins des centres-
villes avant le tremblementde terre. »

C’est ainsi qu’elles ont créé un réseau qui a
redonnéunrôleetunespoirà500femmesd’af-
faires. Baptisé«EmiliAmo» (L’Emilie, j’aime), il
témoigne de l’envie de ces femmes de repren-

drelecontrôledeleurdestin.Lapremièreinitia-
tivea étéde travailler sur lesmarchésdans tou-
tes les municipalités touchées par le séisme:
Modène,Reggio-d’Emilie et Bologne.

Organiser des événements
«Nousavonspassétout l’été2012àvoyager,à

vendrenos produits, expliqueClaudiaMiglia.A
la fin de la saison, nous avions amassé
200000euros, de quoi relancer nos entreprises.
Après quelque chose d’aussi grave qu’un trem-
blement de terre, il faut beaucoup d’imagina-
tion et une grande endurance.» Elle ajoute :
«On réussit parce qu’on est un groupe. Une per-
sonne seule ne peut rien faire du tout.» Claudia
Miglia est la coordinatrice de ce réseau de pro-
fessionnelles.Danschacunedesvilles touchées
par la catastrophe, elle a unpoint de contact.

Au-delàde la stratégie commerciale, il y a un
aspect psychologique et émotif fondamental.
«EmiliAmonousapermisdepenseràautrecho-
se, d’arrêter de pleurer sur le sort de nos maga-
sins détruits», confie-t-elle.

Pour entretenir leurmotivation, les femmes

mettentenplacedesévénements.Ellesontain-
si monté la loterie de Cavezzo : pour 10euros
dépensés,lesclientssevoyaientremettreuntic-
ket leur donnant droit à des réductions dans
d’autresmagasinsde la ville.

Le réseau s’appuie aussi sur la publicité, les
comptes Facebook et Twitter, les tee-shirts, les
badges, les tasses de café, les autocollants, tous
avec le logo EmiliAmo. «Cet été, nous allons
organiser des fêtes. La première sera à Cavezzo,
le 15 juin,et s’appellera“Dal terremotoal tortelli-

no” [“Dutremblementdeterreauxtortellinis”].
On y distribuera des pâtes faites maison, il y
aurades standsdedécorationdegâteauxet des
cours de cuisine pour les propriétaires et les
gérantsd’entreprise stressés», expliqueClaudia
Miglia.

Elle conclut : « J’invite quiconque à trouver
mieux. Quand les maisons s’effondrent tel un
jeu de cartes, notre expérience à nous peut être
reproduite.»p

FrancoGuibilei («La Stampa»)

Philanthropes
ensacàdos

R
adhika,unejeunefemmeindien-
ne,abiendesobstaclesàsurmon-
ter : trouver des médicaments
pour ses enfants, couvrir leurs
frais de scolarité, compléter les
revenusde sa famille envendant

des mangues sur le marché. Son histoire est
celle de milliers de femmes. C’est aussi l’intri-
guedeHalftheSky,unjeuenlignesurFacebook
quicommencedansunvillageindienpourfinir
auxEtats-Unis.

Au cours de ce parcours, les joueurs peuvent
faire des dons ou débloquer, en progressant
dans le jeu, des promesses de dons de diverses
organisationspourvenir enaideà ceux touchés
par la pauvreté. Plus les contributions des
joueurs sont élevées, plus ils terminent le jeu
rapidement et aident Radhika à atteindre son
but.Half theSky, lancémondialementle4mars,
est la dernière initiative d’un mouvement en
faveurdesdroitsdesfemmesmenéparNickKris-
tofetSherylWuDunn,deuxjournalistesduNew
YorkTimes.

Ceprojet avu le jouren2009,quandces jour-
nalistesontpubliéHalf theSky. TurningOppres-
sion into Opportunity for Women Worldwide
(«Lamoitiéduciel: transformerl’oppressionen
opportunité pour les femmes du monde
entier», Ed. Vintage, non traduit). Le livre a été
relayé par un documentaire de quatre heures,
diffusé sur la chaîne américaine PBS, ainsi que
par une exposition au Skirball Cultural Center
deLosAngeles.

Afin de mettre en pratique leurs idées, Nick
Kristof et Sheryl WuDunn ont contacté Games
for Change, une entreprise à but non lucratif
baséeàNewYorkquiaideà lacréationetà ladis-
tributiondejeuxvidéoàviséesocialeethumani-
taire. «Il est impossible de ne pas remarquer le
nombred’individusquiseruentsurlesjeux,expli-
queNickKristof. Jeme suisdit que jepouvaisme
servir de ces jeux pour attirer l’attention sur les
problèmesquinous tiennentà cœur.»

Dès le début de cette initiative, le jeuHalf the
Sky a rallié dans le monde entier de nombreux
adeptes, curieux et engagés. «Ce jeu illustre à
merveille l’idéede l’apprentissagedumonderéel,
déclare Nandita Vij Tandan, responsable nou-
veauxmédiasauseinduWorldInnovationSum-
mit for Education.Vousdécouvrezdesdéfis aux-
quels sont confrontésdes habitantsde payspau-
vres, comme l’accès à l’éducation ou au micro-
financement.»

Pour Nick Kristof, l’objectif consistait à
«convertir» les personnes qui «se fichent pas
mal»de l’éducationdes filles etdu trafic sexuel.
Asi Burak, cofondateur de Games for Change,
considère Nick Kristof et Sheryl WuDunn com-
medevéritablespionniers.«Ilsontprisconscien-
ce que s’ils ne prenaient pas de risques, et conti-
nuaient à prêcher à des convertis, leur action
n’auraitque trèspeud’impact», explique-t-il.

Asi Burak, lui aussi, a été un pionnier lors-
qu’auxcôtésdeMichelleByrd, en2004,a il fon-
dé Games for Change. Les jeux qu’a inventés
leur entreprise sont tous fondés sur des enjeux
mondiaux réels : le conflit israélo-palestinien,
la guerre en Syrie, la prévention du sida, mais
aussi l’énergie renouvelable. Autres exemple:
en novembre2012, Water.org, une association
technologique également à but non lucratif,

dirigée par Gary White et Matt Damon, a créé
FarmVille2. Le second volet de ce jeu, déjà très
populaire sur Facebook, aborde le thème du
pillage des ressources en eau potable dans le
monde.

Disponible en 3D, FarmVille 2 plonge 8mil-
lionsd’utilisateursquotidiensdanslavieagrico-
le et rurale. Les joueurs peuvent «acheter» des
jerricans,despompesetdessystèmesd’arrosage

pour étendre leurs cultures virtuelles. Les gains
sont ensuite offerts à Water.org par Zynga, un
éditeur de jeuxWeb 2.0, et par Facebook. Selon
KenWeber,directeurexécutifde labranchephi-
lanthropique de Zynga, grâce aux efforts des
joueurs,plusde16000personnesbénéficieront
d’unaccèsà l’eaupotablependanttoute leurvie.

L’équipedeGames for Change est consciente
qu’elle devra essuyer des critiques. Car pour
transposer dans l’univers numérique les défis
liés au développement dumonde réel, il a fallu
lessimplifier.«Bienentendu,dans le jeu, toutest
plus facile que dans lemonde réel.Mais l’objectif
estdemettreenavantdes solutionsetdesoppor-

tunités, expliqueAsiBurak.C’est tout l’intérêtde
la campagneHalf theSky.»

Lorsqu’ils jouent à Half the Sky, les joueurs
versent des dons financiers ou offrent desmar-
chandises à des groupes participant au projet.
Lesjoueurspeuvent,parexemple,soutenirlaFis-
tula Foundation en finançant les interventions
chirurgicalesdepersonnessouffrantde fistules,
un problème auquel sont souvent confrontées
les femmesdans lespaysendéveloppement,ou
encore verser des dons à Heifer International,
qui travaille avec des communautés à faibles
revenusdans lesdomainesde l’agricultureetde
l’élevage de bétail. Ils peuvent également offrir
deslivresàRoom-to-Read,uneassociationbasée
àSanFrancisco.

Amesurequel’aventureHalf theSkyprogres-
se, le joueur passe de l’Inde au Kenya, puis du
Vietnam à l’Afghanistan pour finir aux Etats-
Unis. Selon le niveau qu’il atteint au cours de la
partie, il peut débloquer les fonds de sponsors,
dontcertains s’élèventà 500000dollars.

«Les gens donnent souvent de l’argent pour
une bonne cause, mais savent rarement com-
ment cet argent est dépensé, explique Nandita
Vij Tandan.Dans ce jeu, vous savez quelle cause
vous servez, qu’il s’agisse d’un achat de livres
pour Room-to-Read ou d’une participation au
financementdevaccinspourdes enfants.»

AsiBurakespèrequeleprojetHalftheSkyfini-
ra par boucler la boucle. Après des débuts en
anglais et en français, il souhaite promouvoir le
jeudanslespaysendéveloppement,oùleshabi-
tants pourraient jouer dans leur propre langue.
Il se réjouit en particulier à l’idée d’une version
destinéeà l’Inde, où les questions liées aux fem-
meset auxpetites filles sont si épineuses.

Puisque le jeu ne connaît pas de frontières et
qu’il est gratuit, ce rêve pourrait tout simple-
mentdevenir réalité. p

EshaChhabra (Sparknews)

«Bien sûr, dans le jeu,
tout est plus facile

quedans lemonde réel.
Mais l’objectif est
demettre enavant
des solutions»

Asi Burak
cofondateurdeGames for Change

Avec le jeu
Half the Sky,
les joueurs

peuvent verser
des dons
financiers

pour soutenir
des projets de

développement.
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Les femmes
du réseau
EmiliAmo,
actives et
solidaires.
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D’untremblementdeterre
estnéunréseaudefemmes
Après leséismequiaravagé lenordde l’Italieen2012,
descommerçantesontcrééuneassociationd’entraide

Lejeuenlignes’attaqueàdessujetssérieux
Commentsensibiliserauxenjeuxsociauxmondiauxetrécolterdesfondsenjouantsur les réseaux

VII0123
Mardi 25 juin 2013



I
l y a cinq ans, le quotidien
sinistredesdétenusde lapri-
soncentraleet surpeupléede
Roumieh,à l’estdeBeyrouth,
s’estembelligrâceauthéâtre.
L’idée,proposéeparl’associa-

tionàbutnon lucratifCatharsis, était
d’utiliser la dramathérapie, autre-
ment dit la thérapie par le théâtre,
pour les réhabiliter.Pari tenu:grâceà
Zeina Daccache, actrice, dramathéra-
peute et directrice exécutive de
Catharsis, il a permis à ses bénéficiai-
resdeseréconcilieraveceux-mêmes.

«Zeinanousa restituénotrehuma-
nité», affirme ainsi Atef, qui déplore
«la négligence, la marginalisation et
la routine dont nous souffrons ici».
«Pour les gens, nous sommes des cri-
minels et avons reçu le châtiment que
nousméritons,poursuit-il.Ladrama-
thérapie nous a permis de prendre
conscience de notre situation en tant
qu’êtreshumains.Même les invités de
Zeina finissent par porter sur nous un
regard différent, bienveillant.» «La
société, note Ali,met tous les prison-
niersdansunmêmesacet sepressede
porter des jugements, sans prendre la
peinedesedemandersi,parmices“cri-
minels”,nesetrouventpasdesperson-
nesarrêtéesinjustementoumêmedes
criminelsquin’attendentqu’unechan-
cepour changer.»

Pour Khalil, condamné à cinq ans
de prison, le changement est venu
par lebiaisdecesateliers.«Ladrama-
thérapie m’a permis de renouer avec
moi-même, puis avecma famille, que
je refusais de voir depuis des années,
confie-t-il. Au début, c’était juste un

passe-temps, mais j’ai rapidement
réalisé le sérieuxdecesatelierset,au
fil des sessions, j’ai commencé àme
sentir mieux. J’ai appris à dire
“nous” et à penser en tant que com-
munauté,nonentantqu’individu.»
La première année de dramathéra-
pie à Roumieh a été couronnée par
la représentation, dans l’enceinte
mêmede la prison, de la pièceDou-
ze Libanais en colère, qui amis l’ac-
cent sur les problèmes et les reven-
dicationsdesprisonniers.

Cette expérience «positive» a
poussé la dramathérapeute à la
transposerà laprisondesfemmesà
Baabda, à l’est de Beyrouth, à la
demandedesprisonnières, impres-
sionnées par le travail des détenus
hommes. Ainsi, 40femmes ont pu
profiter dès 2011 de ces ateliers, qui
ontété clôturéspar laprésentation,
l’an dernier, de Schéhérazade, un
spectacle inspiré des mille et une
nuits passées dans le «Royaume»

desdétenuesàBaabda,etquireflète
«l’ambiancedes 1001détentions».

Al’instarde leurs«confrères»de
Roumieh, ces femmes évoquent
une «renaissance», une «volonté
dechanger»etune«liberté».«Pour
la première fois de ma vie, je sens
l’humanitédans lesyeuxdesautres,
constateFatma.Ilsontpeut-êtreréa-
lisé que je ne suis pas qu’une “mé-
chantecriminelle”,maisunefemme
victimed’injustice.»

Même son de cloche chez
Mariam,accuséed’avoir passé sous
silence leparricide commispar son
fils. «La dramathérapie m’a appris
l’importance de faire entendre ma
voix, d’autant que j’avais l’habitude
de me taire, n’osant même pas
dénoncer monmari qui me violen-
tait et qui abusait sexuellement de
mon fils et de ma fille, admet-elle.
C’est entrecesmursque j’aiappris le
sensde la liberté.»

Engagée depuis son adolescence

dans l’œuvre sociale, Zeina Dacca-
chene cachepas sa fiertéde consta-
ter l’ampleur de son action au sein
des prisons. «La dramathérapie
figuredésormaisaunombredesacti-
vités mentionnées dans la loi 463
pourlaréductiondespeines,annon-
ce-t-elle.C’est l’undesnombreuxcri-
tèresquelesjugesprennentenconsi-
dération pour étudier le dossier des
prisonniersquisollicitentuneréduc-
tionde leurpeine.»

«Je suis convaincue qu’il ne faut
pasmettre de barrières à l’art et à la
culture, poursuit-elle, après un
moment de silence. Toutes les cou-
ches de la société doivent y avoir
accès,même les plusmarginalisées.
Qui a dit que le théâtre ne peut être
joué que sur les scènes convention-
nelles, et que les prisonniers doivent
être privés de théâtre et de thérapie,
alors qu’ils en ont le plus besoin?
Quoi demieux que d’allier ces deux
disciplinespour leurvenirenaide?»

L’implication de Zeina Daccache
dans lesprisonsnese limitepasà la
dramathérapie. La jeune femme a
organiséunesessiondemaquillage
artistiquepour les prisonnières, au
termede laquelle ces dernières ont
reçuundiplômecertifié d’Etat. Son
ONGtientégalementunclubdelec-
tureà laprisondeBaabda.

A Roumieh, 70 détenus bénéfi-
cient de l’atelier de bougies.
«Catharsis assure la vente des bou-
gies et les revenus sont entièrement
versésauxprisonniers»,affirmeZei-
na Daccache. Et de conclure: «Mon
plusgrandsouhait, c’estd’assurer la
durabilité du projet. J’aimerais que
la dramathérapie fasse partie inté-
grante d’un projet national pour la
réhabilitationdesprisonniersetque
ces ateliers soient organisés dans
l’ensemble des institutions carcéra-
lesdupays.»p

NadaMerhi
(«L’Orient-Le Jour»)

A
quelques fauteuils
d’écart, dans le décor
majestueuxdelapremiè-
re chambre de la cour

d’appel de Paris, unhommeet une
femmeseparlent. Sa voix à elle est
douce, sereine. Ses mots à lui sont
hésitants, pudiques, émus. Elle ne
lequittepasdesyeux, il puisedans
sonregard la forcedepoursuivre.

Marie-José est la mère d’une
fillette de 10 ans qui, en 1988, a été
kidnappée, violée et tuée. Gaetan
estundétenuaujourd’huiensemi-
liberté qui, lorsqu’il était âgé de
22ans, a tué un homme et a été
condamné à vingt-cinq ans d’em-
prisonnement. L’un et l’autre sont
venus témoigner, ce 28novembre
2012,auPalaisdejusticedeParis,de
leurparticipationàuneexpérience
de justice restaurative menée à la
prisoncentraledePoissy.

Pendant plusieurs semaines, en
présencededeuxmédiateurs,Marie-
José et deux autres femmesdont les
enfants ont été victimes d’actes cri-
minels ont dialogué avec trois déte-
nus,dontGaetan, touscondamnésà
de longues peines pourmeurtre. De
ces six séances de trois heures, elle a
d’abordretenulaviolencedumilieu
carcéral «où on joue un rôle de dur,
où l’on ne peut avouer ses faiblesses,
alors que dans nos rencontres, il y
avait beaucoup d’émotion, chacun
semettait à nu. Les détenus avaient
besoin d’évacuer ce qu’ils n’avaient
pu confier à personne». « J’avais
enviedeparler,derépondreauxques-
tions qu’elles posaient. Je le leur
devais», a ditGaetan.

Née au Canada, la justice restau-
rative – ou réparatrice – s’est déve-
loppéedanslescommunautéspro-
testantes dès les années 1970.

«Pour les protestants, la souffrance
n’est pas rédemptrice, elle ne suffit
donc pas à envisager l’après-pro-
cès», expliquelepasteurBriceDey-
mié, président des aumôniers de
prison européens, qui a lui aussi
participéà l’expériencedePoissy.

C’est dans ce «temps d’après»,
celui de la reconstruction pour les
victimes commepour les condam-
nés,ques’inscrit la justicerestaura-
tive. «Nous ne sommes pas dans
une démarche de pardon, puisque
nousnerencontronspas lesauteurs
des crimes dont nous avons souf-
fert. Chacunbrise sa carapace indé-
pendamment de l’autre», souligne
enéchoMarie-José.Si elle aaccepté
de participer à cette expérience,
c’estd’abord,dit-elle,dans lebutde
«luttercontrelarécidive».«Sinous,
victimes, nous sommes capables de
débattre avec des condamnés et de
croire qu’ils peuvent s’en sortir,
nous les aidons à ne pas douter
d’eux-mêmes et à envisager autre-
ment l’avenir», ajoute-t-elle.

SoutenueparlaFédérationnatio-
nale d’aide aux victimes et de
médiation et par plusieurs magis-
trats, dont le premier avocat géné-
ralàlaCourdecassation,YvesChar-
penel, l’idée de justice restaurative
a également suscité l’intérêt de la
gardedessceaux,ChristianeTaubi-
ra, qui apromisdepoursuivre l’ex-
périencetentéeen2010àPoissy.Le
directeur de cette prison, François
Goetz, compted’ores et déjà parmi
lesplusferventspartisansdela jus-
tice restaurative. «Ces six réunions
ont produit beaucoup plus d’effets
que six ans de thérapie en prison»,
assure-t-il. p

PascaleRobert-Diard
(LeMonde)
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«Au fil
des sessions,
j’ai appris

àdire “nous”
et àpenser
en tant que

communauté,
nonen tant
qu’individu»
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condamnéà cinqans

deprison

Desvictimes
etdesbourreaux
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uneexpériencede justice restaurative
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